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À PROPOS DE L’AUTRICE
Marie Dewitte s’est découvert une passion pour l’Histoire depuis le jour où, à douze ans, elle a chapardé son premier roman historique dans la bibliothèque maternelle. Aussi quand elle décide, des années plus tard lors de ses longs trajets en train, de donner vie aux histoires qui fourmillent dans sa tête, c’est souvent vers un lointain passé qu’elle s’évade.


Pour Florian…  et sa fascination pour la mer.


NOTE DE L’AUTRICE 
Tout a commencé à Belle-Île-en-Mer, plus précisément lors d’une visite de l’impressionnante citadelle Vauban. Dans une liste d’époque recensant les soixante-dix-huit familles acadiennes arrivées sur l’île, j’ai découvert un homonyme d’un membre de ma famille.
Mon imagination s’est aussitôt emballée : y avait-il un lointain lien de parenté ? Et j’ai voulu en savoir plus sur ce « Grand Dérangement » qui a déporté des familles entières entre l’Amérique, l’Angleterre et la France.
C’est ainsi que l’écriture de ce roman a débuté.
Il fut ensuite nourri de longues balades sur le sentier côtier, au cœur des villages et des vallons verdoyants, le long des magnifiques plages préservées avec, en fond sonore, le bruit apaisant de la mer.



Prologue
Acadie (Amérique), 5 septembre 1755

Le cœur battant, je guettais l’église de Grand Pré. Mon père, Jacques Damboise, et mon fiancé Jean-Baptiste y étaient entrés, comme les quelque quatre cents autres chefs de famille, pour écouter le colonel anglais Winslow décider de notre avenir.
Une boule d’angoisse m’obstrua la gorge alors que les minutes défilaient. J’étais née acadienne sur un territoire devenu britannique des dizaines d’années plus tôt. Le hasard des traités et le désintérêt des rois de France Louis XIV, puis Louis XV, pour leurs colons de l’autre côté de l’Atlantique avaient permis à nos ennemis de toujours de s’approprier sans beaucoup de peine nos terres, qu’ils avaient renommées Nouvelle-Écosse.
La rencontre semblait s’éterniser dans l’église, et je triturais de mes mains moites le solide tissu vert amande de ma nouvelle jupe. Elle provenait du trousseau que j’avais patiemment constitué en vue de mon mariage. Mais un mois plus tôt, l’arrestation de l’abbé de Chauvreulx qui officiait dans le village avait sonné le glas de mes épousailles prévues pour la semaine d’après. Une nouvelle qui m’avait plongée dans un profond désarroi. N’avais-je point droit au bonheur ?
Dans la foulée, le colonel Winslow et ses Reds Coats1 avaient envahi le presbytère désormais vide, et l’église s’était transformée en caserne jusqu’à ce qu’il y convoque les hommes pour ce jour d’hui.
Mon cœur se serra. Allaient-ils être retenus prisonniers comme la délégation des nôtres, partie en juillet, rappeler notre neutralité au fort de Halifax, en pleine Acadie anglaise ?
Nous n’étions, pour la plupart, que des paysans, mais notre colonie était riche et florissante. Quarante-cinq ans plus tôt, à l’issue de leur conquête, les Anglais nous avaient permis de continuer à cultiver nos terres. Satisfaits de notre travail industrieux, ils n’avaient exigé de notre part qu’un serment de fidélité à la couronne britannique sans que jamais nous ne soyons obligés de prendre les armes contre nos compatriotes et leurs alliés, les Indiens Abénakis et Micmacs.
Nous étions devenus les Français neutres.
Les années avaient passé, les rois et les gouverneurs s’étaient succédé, et progressivement s’était développée l’idée d’exiger de nous un serment plus astreignant. Les nombreuses escarmouches entre Français et Anglais, puis les vengeances menées par les Indiens qui nous étaient fidèles, n’avaient rien arrangé. À notre insu, nous étions désormais devenus dangereux à leurs yeux.
À mes côtés, Simon, mon jeune frère de cinq ans mon cadet, grommela d’impatience et de contrariété.
— Tu aurais dû me laisser y aller.
Je lui jetai un coup d’œil. Il tiraillait sur une de ses mèches noires un peu trop longues, signe de sa nervosité.
— Ce n’était pas la place d’un enfant de dix ans, me défendis-je.
Quand il avait cherché à se faufiler à la suite de mon père, je lui avais fermement retenu le bras. Après les tensions des derniers mois, ma mère et moi redoutions une escalade de la violence entre les fiers Acadiens, sûrs de leur bon droit, et nos oppresseurs.
— S’il arrivait quelque chose à père ?
Sa voix aux inflexions encore enfantines dérapa. Je lui serrai brièvement la main.
— Je sais, mais on ne peut qu’attendre.
Une agitation près des portes de l’église ramena mon attention sur celles-ci. Je poussai un soupir de soulagement en les voyant s’ouvrir. Des Acadiens s’en déversèrent, apparemment indemnes, mais encadrés de soldats. Une boule d’angoisse m’étreignit le ventre et je tendis le cou pour repérer mon père dans la foule.
Lorsque j’aperçus son visage défait, quelque chose se brisa en moi et je compris que plus rien ne serait jamais comme avant. Derrière lui arrivait mon fiancé Jean-Baptiste, la mine orageuse, bien loin de l’air suave qu’il avait arboré pour m’inciter à lui céder dans la grange quelques jours avant la disparition de l’abbé, prémices d’une nuit de noces qui ne viendrait peut-être plus jamais. Une faiblesse que j’avais regrettée devant la douleur et l’inconfort de cette expérience décevante.
Le cœur battant, je me précipitai à leur rencontre, à l’instar de Simon, tandis que ma mère Catherine tenait fermement ma petite sœur de six ans, Isabelle, par la main. Autour de moi, les rumeurs grondaient, puis les pleurs commencèrent à se répandre parmi mes compagnes quand elles apprirent de quoi il était question.
Malgré les mises en garde répétées de l’abbé Le Loutre – l’un de nos prêtres suffisamment malin pour s’être échappé avant la rafle des ecclésiastiques – jamais nous n’aurions cru en arriver à une telle extrémité. Nous subvenions aux besoins des Anglais grâce à l’ingéniosité de nos aboiteaux2, qui nous avaient permis de fertiliser les landes et de nourrir notre vaste cheptel. Nous commercions avec les Treize Colonies3, leur achetant les produits manufacturés qui nous étaient nécessaires.
— Ils vont prendre nos troupeaux, confirma mon père, la mine lugubre.
— Et donner nos terres aux colons anglais, des incapables paresseux et querelleurs ! s’indigna Jean-Baptiste.
Mon cœur se serra.
— Et nous, qu’allons-nous devenir ? les pressai-je, devançant ma mère.
— Nous allons être déportés, souffla mon père comme pour minimiser la portée de ses paroles. Nous ignorons encore où.
Mon fiancé ne s’embarrassa pas d’autant de délicatesse. Il cracha d’une voix pompeuse, singeant probablement le colonel :
— Nous irons là où Sa Majesté le roi Georges II d’Angleterre jugera bon de nous envoyer.
Mes yeux s’écarquillèrent et je plaquai les mains sur ma bouche, incapable d’y croire. Les Anglais nous avaient déjà dépouillés de nos armes et de nos curés. Ils nous ôtaient maintenant jusqu’à notre liberté.

1. Surnom donné aux troupes de l’armée britannique, dont l’uniforme comportait un long manteau rouge.
2. Sorte de digue construite par les Acadiens pour gagner des terres cultivables sur la mer ou les fleuves.
3. Les colonies anglaises réparties le long de la côte est des futurs États-Unis d’Amérique : Virginie, Massachusetts, New Hampshire, Maryland, Connecticut, Rhode Island, Caroline du Nord, Caroline du Sud, Delaware, New Jersey, New York, Pennsylvanie, Géorgie.
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MAl{lli DEWITTE
Inavouable trahison

Belle-lle-en-Mer; 1765

Aimée n‘a qu'un seul but : assurer sa survie et
celle de sa famille. Chassés d'Acadie, éprouvés
par de longs mois de navigation pour atteindre Belle-
ile-en-Mer, les siens et elle ne sont plus que ombre
de ce qu’ils étaient. Aprés avoir tout perdu, ils doivent
recommencer de zéro sur cette terres peu accueillante,
aux habitants méfiants et hostiles... sauf un. Merwen est
attentionné, solide, un phare dans la nuit qui enveloppe
Aimée. Il semble n’avoir que de bonnes intentions
envers elle, et réveille des émotions qu’elle croyait
éteintes a jamais. Seulement, peut-elle vraiment se
laisser aller a lamour, a offrir sa confiance a ce Breton
aux envodtants yeux bleus, quand elle s'appréte a le
trahir de la pire des maniéres ?
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